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À Françoise, la présence féconde, l’étincelle ! Brillante !
À Aude, Romain et Emmanuel,
sources de joie, d’étonnement, de fierté et d’amour,
À Adèle, ma beauté !
À Aurora, dite Dorine, Serge, très, très affectueusement,
À Clara, inspiratrice inattendue.


« L’homme, on a dit qu’il était fait de cellules et de sang. Mais en réalité il est comme un feuillage. Non pas serré en bloc mais composé d’images éparses comme les feuilles dans les branches des arbres et à travers lesquelles il faut que le vent passe pour que ça chante. »
Jean GIONO, Que ma joie demeure.

« Un individu qui aurait souvent vu un lapin poursuivi par un chien, sans avoir jamais vu lapins et chiens autrement, pourrait penser que le lapin est la cause du chien. »
Ambrose BIERCE, Mauvaises pensées.



Préface


Je viens d’être envoûté, je l’avoue, pour ne pas dire hypnotisé par ce livre dans lequel Patrick Bellet nous raconte et nous conte, avec pudeur, les confidences de ses malades. Il nous appelle à écouter, à décrypter les mots et les métaphores des patients, les clairs-obscurs de leurs tensions intimes.
Une question cependant : aurions-nous peur de l’hypnose, de ce pouvoir subtil qui pourrait porter atteinte à notre identité, nous livrant comme des proies sans défense au pouvoir de mages capables de s’introduire dans nos jardins secrets à notre insu ?
Je veux vous rassurer : n’ayez pas peur de l’hypnose de Patrick Bellet, médecin attentif à l’intime du malade, avec respect et douceur, avec pudeur. Avec ce livre, on n’est jamais dans l’abus de pouvoir psychique de la part du soignant.
Patrick, en clinicien averti, nous rassure dès ses premiers mots : comme Milton Erickson, pionnier de la renaissance de l’hypnose, il nous convainc que « l’inconscient est une réserve de ressources, une friche féconde qui ne demande qu’à être cultivée ». Et cette friche n’est jamais antinomique, antagoniste de la médecine scientifique riche de ses progrès diagnostiques et thérapeutiques, si utiles aux malades.
Loin de s’opposer à la médecine scientifique – celle de l’Evidence-based medicine bien comprise, soucieuse de personnaliser toute décision et non d’appliquer des recettes automatisées –, l’hypnose nous est ici présentée comme devant s’apposer, s’allier à la médecine scientifique : c’est une plus-value, une valeur ajoutée attachée à la prise en compte de la souffrance de l’intime et de l’intime de la souffrance.
C’est à un colloque sur l’hypnose, à Vaison-la-Romaine (en 2008) que j’ai eu la chance de rencontrer Patrick Bellet, fondateur de plusieurs revues consacrées à l’hypnose (Phœnix, puis Hypnose et thérapies brèves) et président fondateur en 1996 de la Confédération francophone d’hypnose et de thérapies brèves. Il m’avait un peu pris par surprise en me demandant d’intervenir sur le thème, ô combien délicat, de « l’humour médecin » ! J’avais accepté de le faire pour témoigner du fait que, si l’on est loin de pouvoir rire de tout en médecine (et ailleurs !), le sourire et le rire peuvent en revanche comporter une place de choix dans la relation soignant-soigné, voire une valeur thérapeutique. Oui, je l’affirme, le rire est thérapeutique, le sourire doux et apaisant aussi.
Revenons à l’hypnose, excellemment décrite par le Dr Patrick Bellet comme une langue vivante, faite de mots, de couleurs, de vibrances, d’évocations positives et de rêves, de temps rythmés par le métalangage des silences, des images, des métaphores… Toujours avec le souci d’aider le malade à cultiver cette friche féconde, « réserve de ressources » thérapeutiques.
À l’heure où notre société, autiste, prend le risque insensé d’abandonner ses repères littéraires, à l’heure où elle se perd dans l’aveuglement des schématisations réductrices, ce livre de Patrick Bellet est une bouffée d’air frais, habile plaidoyer pour écouter le langage du cœur.
Sa lecture aide à déjouer les cercles vicieux de la souffrance et du mal-être, dans l’espoir d’approcher les rives apaisantes de la sérénité et les couleurs turquoise du bien-être.

Pr Patrice QUENEAU,
membre de l’Académie nationale de médecine


Introduction


L’hypnose fait partie de ces mots si galvaudés que l’on pense en connaître la définition et surtout croire qu’elle est partagée. Voici d’autres mots à titre d’exemple : démocratie, dieu, justice, amour, inconscient, etc.
Ces mots à peine choisis dans les pages de nos journaux montrent à quel point ils sont susceptibles de provoquer ressentiments, conflits, crimes et guerres au nom de la même bonne foi !
Sommes-nous si sûrs de parler de la même chose quand nous parlons d’hypnose ? Où est la vérité ? Où sont les illusions ? Que veulent dire ces mots ? Parmi les expressions qui définissent l’hypnose, nous avons celle qui la présente comme un état de conscience modifié, voire un état altéré de conscience, ce qui sous-entend que la norme est ce qui est non modifié, habituel, antérieur. Étonnant quand on y pense. Et si l’hypnose nous faisait accéder à une conscience plus grande, plus vaste, où nos limites ordinaires apparaîtraient pour ce qu’elles sont ? Bien sûr, la prudence s’impose et il nous faut faire attention à la mégalomanie qui guette parfois, chez le patient comme chez les professionnels de santé (médecins de toutes spécialités, psychologue, sage-femme, personnel infirmier, kinésithérapeute, etc., et autres titulaires d’un numéro ADELI). Les formations à l’hypnose proposées par les membres de la Confédération francophone d’hypnose et de thérapies brèves satisferont à ces critères dans le cadre des habilitations professionnelles spécifiques (www.cfhtb.org).




PREMIÈRE PARTIE
L’HYPNOSE ET L’IMAGINATION CRÉATRICE :
UN APPRENTISSAGE DANS LES PAS D’ERICKSON





CHAPITRE 1
L’hypnose,
une disposition naturelle


Développer son aptitude à raisonner analogiquement constitue une modalité primordiale pour s’affranchir des recettes toutes faites qui conduisent à la routine et au désengagement thérapeutique. Erickson exhortait ses étudiants à inventer une technique nouvelle pour chaque patient, vaste programme…
Milton H. Erickson considère que l’inconscient est une réserve de ressources, une friche féconde qui ne demande qu’à être cultivée. Cette véritable révolution copernicienne, ce changement de repères impliquent une notion de transmission, d’apprentissage qui concerne au premier chef les soignants puis les patients.
Erickson était un clinicien savant, attentif et expérimenté. Aux connaissances médicales classiques, il ajoutait ses observations et trouvait des raccourcis saisissants. Notre époque friande de recettes et de procédés prêts à l’emploi cherche des techniques reproductibles pour optimiser et rentabiliser. Bien sûr pour des situations d’urgence, où la réactivité est vitale, un tel savoir-faire est indispensable, mais en dehors de ces crises, ne se contenter que de la dimension instantanée du temps revient à s’amputer de possibilités de toute première importance.
Cinquante ans de pratique clinique démontrent la progressivité et l’évolution du travail d’Erickson qui s’inscrit, à une époque donnée, dans un contexte culturel précis. Tout l’intérêt d’Erickson et toute sa difficulté reposent sur la sophistication de son approche, cachée par la simplicité de ses synthèses thérapeutiques fondées sur un sens de l’observation exceptionnel. Son originalité est aussi dans sa capacité à traiter des cas uniques qui sortent du cadre conventionnel, et d’en tirer des applications plus générales. Un renversement. Souvent.
Difficile de le suivre, comédien malin, metteur en scène habile, Erickson déroute ses interlocuteurs, patients ou élèves. Ses histoires charment et intriguent autant qu’elles agissent presque mystérieusement ce qui en fera, aussi, un « guérisseur »… Un livre récent en témoigne1.
Erickson a étudié l’hypnose dite « classique » issue du XIXe siècle et il a su en comprendre les limites pour développer des moyens inédits de les franchir au grand bénéfice du patient. Mais de cette époque ont persisté des préjugés qui continuent de parasiter la connaissance de l’hypnose. Aussi, c’est l’occasion de les lever.
L’hypnose est une aptitude physiologique, naturelle et normale, appartenant à tout un chacun et qui permet d’associer le corps aux dimensions psychologiques de l’être humain et cela est établi depuis 1889, date du premier Congrès international d’hypnose sans que cela ait été remis en question depuis.
Maintenant que nous savons qu’il s’agit d’une disposition individuelle qui nous appartient, nous voilà déjà rassurés. C’est une disposition de notre corps et de notre esprit qui est en jachère. Nous nous en servons sans savoir que nous le faisons, à l’instar de M. Jourdain, notamment quand nous « sommes dans la lune », ici et ailleurs en même temps, distrait de notre environnement et attentif à nos pensées. Plus présent à nous-même qu’à ce qui nous entoure, occasionnant souvent au passage plutôt des réprimandes que des encouragements.
Plus que par des outils transmissibles qui existent, nombreux et souvent difficiles à manier, Erickson impressionne par sa démarche, son aptitude remarquable à tenir compte du contexte. C’est en cela que son enseignement est toujours vivant, nul dogme, nulle vérité ne vient en rigidifier l’essor. Plus de trente-cinq ans après sa disparition, son œuvre suscite encore des travaux qui stimulent le style ou la personnalité de thérapeutes très différents ; et plus encore Erickson a montré comment l’approche hypnotique est compatible avec toutes les formes de thérapie. Loin de faire de l’hypnose quelque chose d’à part, il en a démontré l’universalité ! Ses métaphores imaginatives puisaient leur efficience dans leur naturelle évidence et son goût pour le jardinage, particulièrement pour les cactées, indique à quel point le monde végétal était pour lui une ressource.
Comme si l’hypnose était un jardin étonnant où toutes les saisons coexistent en même temps.
Comme si l’hypnose était un jardin surprenant où toutes les espèces végétales se côtoient en un même lieu.
Comme si l’hypnose était un jardin remarquable où apprendre à vivre mieux, où songer, où rêver créait la réalité.
Comme si l’hypnose était un jardin intime, un territoire dont l’imagination est la langue vivante.
Et aussi suprême paradoxe : être en éveil pour ne laisser à personne la possibilité de faire croire ce dont il faut douter !
Parfois le hasard fait bien les choses, et récemment j’ai trouvé ce courrier opportun pour cette publication, qui illustre certains aspects de l’hypnose.
Clara et son expérience d’autohypnose
Ablon, le 15 décembre 2014
Salut Patrick,
Nous nous sommes rencontrés il y a bien longtemps. C’était dans les années 1980-1990. Depuis, ma route a été sinueuse. L’hypnose m’a accompagnée tout au long de ce chemin. Mais, je l’ai parfois oubliée. Ce n’est pas si facile de pratiquer pour soi, faire de l’autohypnose. Sans entrer dans les détails, je voudrais témoigner d’une expérience qui m’est arrivée et te proposer, si tu penses que cela en vaut la peine, de la diffuser. Ce sont quelques lignes pour tous ces patients qui souffrent et ne savent pas trop quoi en dire et pour ceux, aussi, qui peinent à les soulager. Quelque chose de simple et d’accessible pour ouvrir des axes sensoriels et peut-être plus…
Du fond de ma mémoire, les souvenirs qui me reviennent sont imprécis. C’était l’époque d’un naufrage douloureux pour mon corps et mon esprit.
Voilà cependant cette histoire.
Les alizés poussèrent mon radeau vers cette île perdue. Jaillie de l’horizon comme un refuge inespéré. Elle engloutit mon épave et me laissa rompue. Je ne sais pas combien de jours, combien de nuits, je restai là. À demi morte parmi les goélands, sous les longues palmes courbées des cocotiers fourbus. Elle n’était qu’une berge mouvante sans secours.
Chaque matin, je me forçais pour ne pas pleurer ; ballottée par la houle des jours.
Chaque matin me rappelait ce désastre, échouée sur cette plage abandonnée. Tellement fatiguée, tellement abattue par les fièvres, tellement ravagée par les douleurs et tellement abasourdie par l’angoisse.
Chaque matin n’était qu’un nouveau crépuscule. Ce lieu n’était qu’un exil, un exil intérieur et funeste. Je ressemblais un peu à ces paquets d’algues entortillées encore humides et qui, bientôt, seraient desséchées, mortes au soleil.
Chaque matin les vents se levaient et ne soulevaient que la poussière de mes douleurs. Mon corps, écorché aux récifs qui tailladaient ma peau, suintait sous le sel amer. Depuis si longtemps, si longtemps mes douleurs n’avaient plus de nom, seulement des cris dans la tempête, hurlements dans les dunes.
Ici, les secrets sont bien gardés, les cases sont désertes et seuls les crabes y dorment, tranquilles et cyniques.
Je ne sais pas combien de jours, combien de nuits à rester là, hagarde, sans rien comprendre, confite de douleurs. Des débris du radeau gisaient çà et là et ces médiocres épaves m’ont permis de subsister. Me plaindre à quoi bon et auprès de qui ? Seuls les cris des goélands répondaient à mes lamentations. Le temps, lui aussi, le temps s’était fracassé.
Vulnérable et impuissante, je ne savais pas lire dans les vagues, ni dans les touffes épineuses des dunes, ni davantage dans les plis du sable.
Pourtant un matin, un matin comme un autre, je trouvai à côté de moi une coupe avec de l’eau fraîche. Je n’étais plus seule. Quelqu’un m’observait et peut-être même prenait soin de moi. Mystérieusement…
Un autre matin, ce fut une couverture chaude et douce qui entourait la coupe.
Sans rien demander, des besoins trouvaient une réponse. Une attention qui me redonna espoir.
Et ce n’est que quelques jours plus tard qu’apparut celle, farouche, qui veillait sur moi. Elle était enveloppée d’une grande étoffe souple, un peu comme un sari. Un chapeau de paille au large bord couvrait sa tête, ombrageant son visage d’où seuls émergeaient ses yeux brillants d’une vivacité bienveillante.
Elle s’était approchée à quelques pas et restait silencieuse ; une présence quasi palpable. D’un geste lent, son doigt m’indiqua la dune proche et m’invita à m’y adosser. Et ce fut une évidence.
Toujours en silence, elle accompagnait mon installation avec précision et par des gestes souples de sa tête et de son corps tout entier me montrait : comment caler ma tête sur le flanc de la dune, comment placer mes épaules de sorte que le sable s’incurve autour d’elles, avec un appui confortable de mes hanches pour laisser mes jambes s’écouler à la naissance de la dune.
Sans un mot, déjà, je commençais à ressentir du calme et de la détente.
Et là se produisit un phénomène déconcertant.
Elle commença à me parler dans un langage étrange et inconnu aux intonations rauques et flûtées. Étonnamment, je le comprenais. En tout cas, c’est ce que j’ai cru. Des images se formaient dans mon esprit. Sa scansion vibrante ouvrait des intervalles inouïs.
Mes douleurs, jusqu’à présent diffuses, indéfinissables, commençaient à se densifier ; à prendre forme. Oh ! Ce n’était pas flamboyant ! En fait, comment dire ? Mes douleurs devenaient pâteuses et même un peu gluantes. Simultanément, mon corps était de plus en plus confortablement soutenu par le sable. Un sable très doux, malléable.
Et c’est alors que je compris l’une de ses propriétés. Une propriété très importante : sa capacité d’absorption. Le sable est du sable grâce à l’espace, au vide qui entoure chacun de ses grains ! Un espace salutaire comme celui qui fait d’un disque une roue en créant la place pour le moyeu !
Sous l’effet de la chaleur, mes douleurs sont devenues plus liquides, encore épaisses mais plus fluides. Et c’était comme si le sable les attirait à travers mes muscles, à travers ma peau. Au début, c’était un déplacement ténu, infime, un peu comme des gouttes de transpiration qui se condensent dans les plis de la peau, se rejoignent et ruissellent.
Une sensation de détente et d’apaisement apparut avec une légèreté indéfinissable dans tout mon corps et peut-être, davantage, dans mon esprit.
Mes doigts jouaient, machinalement, sur le côté avec ce sable. Une poignée s’en écoulait en un petit filet semblable à celui que l’on voit dans un sablier. L’irrésistible répétition de ce geste opéra un retournement du temps. Un renversement temporel. La douleur qui semblait fatalité devint réversible.
Un soulagement insensible venait d’apparaître.
Mon corps était de plus en plus apaisé et c’était la douleur qui s’agitait, comme si elle se séparait de moi, décollée au rythme des oscillations vocales de ma nouvelle amie.
Je ne me souviens plus très bien de cette plage ni des paroles qui me parcouraient, légères comme une signature. Ce que je sais, c’est ce qu’elles m’ont révélé de la simplicité des éléments naturels et de leurs propriétés. L’esprit à la rescousse du corps.
Toutes choses disponibles, à la condition de laisser un grain de sable s’immiscer dans la mécanique huilée du désespoir de la douleur.
Ce jour-là sur la dune, les herbes jouaient avec la brise. Ce souffle rafraîchissant faisait danser les rayons du soleil sur ma peau. Laissant la trace légère et sinueuse de leur passage, sur l’humidité de ma transpiration. Comme un doigt d’enfant sur une vitre embuée.
Et je sentais s’évaporer ma sueur chargée de fatigue, chargée de tensions, de toxines et de douleurs. Au début, c’était imperceptible, invisible et pourtant, peu à peu, mon corps devenait plus léger et plus souple.
Mon souffle, ma respiration semblait s’étendre au-delà de ma poitrine. Une onde commençait à gagner mes épaules, descendre le long des bras, s’arrêter aux coudes comme pour reprendre son élan et les franchir. Et descendre encore jusqu’aux poignets et dans la paume des mains jusqu’au bout des doigts. Une autre pulsation atteignait les hanches, descendait à son tour le long des cuisses jusqu’aux genoux puis cette onde dévalant au flanc des jambes dépassa les chevilles et atteignit le bout des orteils. Ce souffle étonnant orientait toutes les fibres musculaires dans le même sens, les assouplissait. Les muscles coulissaient sous la peau, elle aussi devenue plus fine.
Une sorte de deuxième souffle, un apprentissage inédit. Mes bras et mes jambes respiraient ! La cicatrisation avait commencé !
Cette onde parcourait mon corps de haut en bas, de bas en haut, des pieds à la tête et de la tête aux pieds. Une sensation inconnue de détente venait atténuer l’endolorissement de mon corps.
Je ne sais pas ce qui me touchait le plus. Ses paroles, sa voix ou son rythme. C’était incantatoire. Ses mots se jouaient de mes douleurs, comme si elles les desserraient, les dénouaient. Les pelotes devenaient écheveaux, prêts pour de nouveaux tissages. Élastiques.
Je ressentais un enveloppement étonnant. Sa voix enroulait des phrases qui balayaient les rugosités formées par le temps. Douleurs âpres comme autant de sédiments accumulés, fossiles de ma vie. Sa voix légère dégageait des fragments jusque-là encloués. Le bloc de douleurs commençait à se fissurer et l’air à y circuler. La lumière aussi. La cicatrisation continuait.
Le sable qui soutenait mon corps, buvait ma fatigue et absorbait mes douleurs avec l’impression d’un modelage subtil de mes muscles. Comme si les grains de sable, doués d’un mouvement propre, me massaient grain à grain, à la fois solides et doux, au plus près de mon corps. Un grain de sable pour chaque grain de peau. Ensemencée.
Le vent du large glissait sur mes jambes et le reste de mon corps, faisait mousser l’écume à la frange du sable, là, à quelques pas entre les châteaux de sable. La brise marine faisait claquer les cerfs-volants des enfants et s’évaporer la moiteur poisseuse et épaisse de mes douleurs. Ses infimes tourbillons dissipaient les douleurs recroquevillées dans mes articulations.
L’intonation de la voix de ma sauveteuse changea, peut-être pour un autre message…
Maintenant debout, mes premiers pas hésitants se délièrent peu à peu. Le sable chaud et sec révélait d’infimes et très sensibles replis sous les orteils, des sensations précises ; comme si, dissimulées, apparaissaient des anfractuosités, issues inédites pour mes douleurs.
Chaque pas, chaque pression sur le sable poussait dehors encore un peu plus de douleur, une douleur fondue, ramollie par le soleil et s’écoulant, de manière ahurissante, sans laisser de trace…
Maintenant, c’est le sable humide, ferme et souple de la grève scintillante que mes pieds découvraient. Des milliers de grains de sable sous la plante de mes pieds nus… Et puis vint le contact frais de la première petite vague, pétillante, enroulée autour des chevilles…
Posés là, épars, quelques coquillages, galets colorés, morceaux de bois flottés, polis par le sable et les vagues, blanchis par le sel. Une plage unique et pourtant identique à tant d’autres…
Mon ombre, plus fine elle aussi, s’étirait sur les plis dessinés par l’eau sur le rivage.
Quelques pas plus loin, quelques vagues de plus, l’eau a maintenant la température idéale. Idéale pour retrouver la sensation très agréable… de flotter, flotter… Entre l’eau limpide et le ciel, le corps allégé… et la détente qui s’approfondit…
Le temps, maintenant, n’a plus la même importance, le temps flotte, suspendu, et s’étire. Une seconde peut durer une minute, une minute une heure, une heure une journée et une journée une semaine et plus encore, détendue.
Vague parmi les vagues, l’étendue océanique estompe les limites de mon corps. Ma fatigue, les tensions se diluent, mes douleurs se dissolvent. Cette eau est un baume apaisant. Cette eau est incroyablement régénératrice, une alliée qui nettoie les scories de mes douleurs. Une osmose équilibrante. Limpide, elle lessive toutes mes fibres, et les parfume même !
Tout proche, calme et régulier, le bruit des vagues et du ressac cale ma respiration et amplifie la détente dans tout mon corps… Et c’est alors que j’ai commencé à oublier, oublier…
Quand je suis revenue sur le sable, ma nouvelle amie avait disparu. Une magicienne que je n’ai jamais revue. Avais-je rêvé ?
Tout semblait flou et pourtant, et pourtant. Il restait, néanmoins là, dans le creux, la coupe et la couverture… Même de façon infime, un changement avait débuté.
Mais surtout, il me restait la mélopée, ses images, leur rythme et ces sensations mêlées de légèreté, de fraîcheur, le goût du vent aussi et celui du soleil, la saveur du sel et la douceur du sable et de l’eau.
Cette expérience était une sorte d’apprentissage, un peu étonnant, où l’on ne sait pas trop ce que l’on apprend, peut-être à apprendre, souvent au début à ne pas comprendre…
Comment je suis revenue, ici et maintenant, est une autre histoire. De cet endroit, j’ai gardé également un bois flotté, petit, il est dans ma poche et me rattache à cette plage magique. Je l’utilise pour retourner en ce lieu intime et personnel pour la nécessité ou le plaisir.
Patrick, fais voyager ces paroles, libres et sauvages, portées par les courants. Qu’elles attirent considération sur ces phénomènes aussi naturels qu’efficaces : la cicatrisation, l’absorption, l’évaporation, la dilution et la dispersion permises par le sable, le soleil, l’eau et le vent et sur les moyens de les activer.
Qu’elles entrent dans des oreilles attentives et que des langues agiles les transportent plus loin.
Et la plage sera, alors, habitée !
À bientôt. Clara

 
Bonjour Clara,
Ta lettre m’a surpris. Elle t’a ramenée à ma mémoire. En peu de pages, tu évoques tant de choses. Plus que des nouvelles, c’est un cadeau que tu m’as fait ce jour-là. Tellement opportun.
Un congrès se profilait et j’étais un peu en panne d’inspiration pour la conférence prévue et surtout annoncée. Ton témoignage épistolaire en lieu et place d’une conférence a à peine étonné l’auditoire habitué aux présentations insolites et m’a permis de retrouver, moi aussi, ces détails importants, si souvent négligés. Ces moments fugaces quand le regard s’attarde au loin et qu’il ne sait plus si l’horizon se rapproche ou s’écarte.
De tout temps, les gens oublient puis redécouvrent l’hypnose. Elle a souvent été désignée par d’autres noms ou mots ; mais depuis le XIXe siècle sa description s’est figée au point d’avoir été maintenue sous le boisseau pendant soixante-cinq ans, de 1900 à 1965.
Intervalle pendant lequel aucun congrès international scientifique et médical n’en a été l’objet. Si depuis les années 1980, avec la popularité de Milton Erickson, rénovateur de sa pratique, son essor ne fait que croître dans les milieux professionnels, celui-ci reste ignoré des médias grand public. Même si ma bibliothèque ne compte plus les magazines, revues et autres publications qui usent et abusent des termes tels que : le regain, la renaissance, le retour, la résurrection, le renouveau, le réveil pour commenter l’intérêt porté à l’hypnose. Leur fréquence d’utilisation est proportionnelle à l’amnésie qui l’accompagne. Preuve que les aspects mis en évidence ne sont que reflets médiatiques et séductions démagogiques. Les mêmes thèmes supposés intéresser davantage le public sont mis en avant, comme le tabac ou l’amaigrissement. Même si ce n’est pas là que l’hypnose est la plus efficace. L’audience se nourrit du spectaculaire visible. Hélas, si ça ne se voit pas, cela n’a pas d’intérêt.
Alors Clara, je sais que tu t’intéresses aux changements qui apparaissent dans le public professionnel et bien sûr aussi pour les gens en général à propos de l’hypnose.
Il en est de nombreux conformément à notre époque. Le développement des réseaux sociaux, d’Internet accélère la diffusion de toutes les informations quelles qu’elles soient et renforce, en particulier pour l’hypnose, l’appétit des images démonstratives. Les gens croient aux images. Ils ont raison, elles ont de la force, mais elles ne donnent pas la connaissance.
Et là nous touchons à deux sujets sur lesquels l’hypnose apporte son originalité. Sa capacité à jouer avec le temps et à contribuer à développer un esprit critique.
Oui, tu m’as bien lu. À l’encontre de ce qui se colporte de tout temps, l’hypnose aide à réfléchir et participe à l’émancipation des gens. L’hypnose protège, cicatrise et stimule l’imagination. Elle invente aussi. Une « matière » disponible chez chacun de nous. À la fois attitude, manière de penser et matériau…


C’est pourquoi il convient de développer son imagination
Imagination, voilà bien un terme qui souvent impressionne, intimide ou bien encore entretient une relation ambiguë entre le faux ou l’inexistence et la création !
Si l’on en croit le « dictionnaire culturel en langue française », Le Robert, l’imagination est la faculté que possède l’esprit de former des images, d’imaginer, de manière à fournir une connaissance, une expérience sensible, d’évoquer les images des objets qu’on a déjà perçus. Faculté qui se rapproche de la mémoire. Mais aussi elle permet de former des images d’objets qui n’ont pas été perçus ou de faire des combinaisons nouvelles d’images. Cela peut être aussi la faculté de créer en combinant des idées.
« Que dit-on d’un diplomate sans imagination ? Qu’il peut très bien connaître l’histoire des traités et des alliances dans le passé, mais qu’il ne devinera pas les traités et les alliances contenus dans l’avenir. D’un savant sans imagination ? Qu’il a appris tout ce qui, ayant été enseigné, pouvait être appris, mais qu’il ne trouvera pas les lois non encore devinées. L’imagination est la reine du vrai, et le possible est une des provinces du vrai. Elle est positivement apparentée avec l’infini2. »
Mais cette opinion est contrebalancée par ceux qui prétendent qu’elle est synonyme de chimère, de mensonge, faisant d’elle une opposition à la raison, voire à la vérité. Une vision restreinte et binaire, évidemment figée et dogmatique.
Tu l’as compris, je suis du côté de ceux qui estiment que l’imagination est une aptitude utile et stimulante. Alors si tout le monde est doté de cette faculté, comment faire pour la développer ?
Le plus simple est d’avoir un stimulus, un aiguillon, un thème, quelque chose qui aide à sa mise en œuvre. La page blanche comme support à l’imagination n’est accessible qu’aux chevronnés. Utilisons l’observation. Aussi la première chose est d’observer, puis d’observer et observer encore. Tel est l’encouragement auquel Erickson nous exhorte. En cela il n’est pas original. C’est surtout dans la manière d’observer qu’il est singulier. Dans sa façon de relier un détail à une hypothèse et de pratiquer l’abduction, qui est une forme de raisonnement intuitif, pour conduire à une suggestion thérapeutique efficace.
Clara, tu connais sûrement ce petit jeu des neuf points. Celui qui me l’a fait connaître s’appelle Paul Watzlawick dans son livre Changements3.
Voici l’énoncé de cet exercice : relie les neuf points placés comme ci-dessous sur une feuille de papier, par quatre droites sans lever le crayon. Prends ton temps pour chercher la solution. Une question peut t’aider à trouver la solution, en tout cas, à t’en souvenir : « Que vois-tu ? »
[image: image]

Bien souvent les gens cherchent une solution dans le carré formé par les neuf points, ils cherchent dans un cadre qu’ils ont créé en négligeant d’autres aspects pourtant disponibles (la feuille de papier désignée dans l’énoncé). C’est un jeu pour apprendre à observer, à capter, à percevoir et pas seulement à aller vers. Tu verras comme cela te sera utile pour comprendre la valeur relative des cadres et des marges… Cela te protégera des préjugés, t’aidera à choisir plus sûrement et stimulera ta créativité aussi. C’est un très bon exercice auquel tu pourras avoir recours en te demandant de façon imagée lorsque tu seras devant une décision à prendre : « Ai-je tenu compte de la feuille de papier ? » Autrement dit : « Ai-je construit moi-même une contrainte, une obligation en prenant cette option ? » Les prémisses d’une pensée critique, un début d’émancipation…
Si Erickson est le premier à avoir utilisé cette façon de penser l’hypnose. Ce type de raisonnement trouve son origine dans le conte de Cristoforo Armeno : Voyages et aventures des trois princes de Serendip4.
Un chamelier ayant perdu son chameau rencontre les princes de Serendip et leur demande s’ils ne l’ont pas rencontré. Les trois lui disent que oui bien qu’ils n’aient vu que les traces laissées par le chameau sur le chemin et précisent que son chameau est borgne et boiteux, qu’il lui manque une dent, qu’il transportait du beurre et du miel et que sur son dos était assise une femme enceinte. Tout cela étant rigoureusement vrai, le conducteur de chameau est persuadé que les trois voyageurs ont volé son chameau et porte plainte. Les trois princes sont alors condamnés à mort mais avant que la sentence ne soit exécutée le chameau est retrouvé et rendu à son propriétaire. Aussi l’empereur voulut savoir comment ils avaient pu donner une description aussi précise de l’animal sans l’avoir vu.
Ces princes voulant le satisfaire, l’aîné prit la parole, et lui dit : « J’ai cru, seigneur, que le chameau étoit borgne, en ce que, comme nous allions dans le chemin par où il étoit passé, j’ai remarqué d’un côté que l’herbe étoit toute rongée, et beaucoup plus mauvaise que celle de l’autre, où il n’avoit pas touché ; ce qui m’a fait croire qu’il n’avoit qu’un œil, parce que, sans cela, il n’auroit jamais laissé la bonne pour manger la mauvaise. »
Le puîné interrompant le discours : « Seigneur, dit-il, j’ai connu qu’il manquoit une dent au chameau, en ce que j’ai trouvé dans le chemin, presque à chaque pas que je faisois, des bouchées d’herbe à demi mâchées, de la largeur d’une dent d’un semblable animal ; et moi, dit le troisième, j’ai jugé que ce chameau étoit boiteux, parce qu’en regardant les vestiges de ses pieds, j’ai conclu qu’il falloit qu’il en trainât un, par les traces qu’il en laissât. […] »
Pour parfaire leurs explications l’un des trois poursuit : « Je me suis aperçu, sire, que le chameau étoit d’un côté chargé de beurre, et de l’autre de miel, en ce que, pendant l’espace d’un quart de lieue, j’ai vu sur la droite de la route une grande multitude de fourmis, qui cherchent le gras, et sur la gauche, une grande quantité de mouches, qui aiment le miel. » Le second dit : « Et moi, seigneur, j’ai jugé qu’il y avoit une femme dessus cet animal, en ce qu’ayant vu un endroit où ce chameau s’étoit agenouillé, j’ai remarqué la figure d’un soulier de femme, auprès duquel il y avoit un peu d’eau, dont l’odeur fade et aigre m’a fait connoître que c’étoit de l’urine d’une femme. Et moi, dit le troisième, j’ai conjecturé que cette femme étoit enceinte, par les marques de ses mains imprimées sur la terre, parce que, pour se lever plus commodément, après avoir achevé d’uriner, elle s’étoit sans doute appuyée sur les mains afin de mieux soulager le poids de son corps. »
Cette manière de formuler des hypothèses, de conjecturer est subjective, bien sûr. C’est une expérience de pensée aussi.
Elle commence sans préjugé, aucun but à atteindre. Une démarche complètement inutile. La beauté du geste pourrait-on dire. Et pourquoi pas.
Prenons ce mot. Beau, beauté.
Le beau fait du bien, il soigne, car il a à voir avec la nature humaine. Mais la beauté est subjective et toute relative dans son sujet, dans son expression.
L’émotion esthétique est un plaisir. Or le plaisir est produit par l’action sur notre esprit d’un objet conforme à notre idéal du beau ; la douleur, par le contraire sur le corps et notre esprit.
En 1764, Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique, parle en ces termes de la beauté.
« Demandez à un crapaud ce que c’est que la Beauté, le grand beau, le to kalon [le beau] ! Il vous répondra que c’est sa femelle avec deux gros yeux ronds sortant de sa petite tête, une gueule large et plate, un ventre jaune, un dos brun. […]
Interrogez le diable ; il vous dira que le beau est une paire de cornes, quatre griffes, et une queue. Consultez enfin les philosophes, ils vous répondront par du galimatias ; il leur faut quelque chose de conforme à l’archétype du beau en essence, au to kalon.
J’assistais un jour à une tragédie auprès d’un philosophe. “Que cela est beau !, disait-il. – Que trouvez-vous là de beau ?, lui dis-je. – C’est, dit-il, que l’auteur a atteint son but.” Le lendemain il prit une médecine qui lui fit du bien. “Elle a atteint son but, lui dis-je ; voilà une belle médecine !” Il comprit qu’on ne peut dire qu’une médecine est belle, et que pour donner à quelque chose le nom de beauté, il faut qu’elle vous cause de l’admiration
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